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À Marie.





 

Hello darkness, my old friend

I’ve come to talk with you again

Because a vision softly creeping

Left its seeds while I was sleeping

And the vision that was planted in my brain

Still remains

Within the sound of silence.

Paul Simon, The Sound of Silence.






Introduction

Sortie en 2021, la série La Meilleure Version de moi-même raconte le combat désespéré que mène l’humoriste Blanche Gardin contre des troubles digestifs chroniques qui lui pourrissent la vie. Devant l’impuissance de la médecine à l’aider, elle décide alors de s’en remettre à toutes sortes d’approches alternatives dans l’espoir de trouver une solution : de la naturopathie à la sologamie (le mariage avec soi-même), en passant par les cercles de femmes, les bains de forêt et les méditations collectives. Bref, selon l’expression consacrée, Blanche Gardin « travaille sur elle » ; elle fait du développement personnel.

Au-delà de son aspect comique, la quête mise en scène par Blanche Gardin nous est étrangement familière, et c’est sans doute pour cela que la série a suscité autant de malaise chez une partie des télé­spectateurs. Qui n’a jamais songé à s’en remettre à un naturopathe pour des douleurs chroniques ? À un maître reiki pour un manque d’énergie ? Au yoga pour gérer son stress ? À la méditation pour apaiser ses angoisses ? Ne sommes-nous pas tous aujourd’hui à la recherche de bien-être ou au moins de mieux-être ? N’aspirons-nous pas tous à être heureux ? Et par conséquent, ne serions-nous pas tous, sans parfois en être conscients, en plein « développement personnel » ?

Il serait inutile de le nier : les chiffres parlent à notre place. Une enquête publiée en 2022 par 60 Millions de consommateurs estime le seul marché du livre de développement personnel pour la France à quelque 71 millions d’euros de chiffre d’affaires. Du côté du cabinet de conseil en stratégie McKinsey, on évaluait en 2021 l’ensemble du marché mondial du bien-être à 1 500 milliards de dollars, avec une prévision de croissance pour les années à venir de l’ordre de 5 à 10 % par an ! Même si ces chiffres sont à prendre avec précaution, ils permettent de constater que le milieu du développement personnel se porte très bien et compte de nombreux adeptes. Cependant, tout comme La Meilleure Version de moi-même, ces chiffres ne disent rien de ce qu’est concrètement le développement personnel et esquivent le fait qu’il n’en existe aucune définition « officielle ».


Pour une approche « holistique » du développement personnel

L’absence de consensus autour de sa définition et la difficulté à cerner ce qui fait partie ou pas du développement personnel sont de premiers indices. Le développement personnel est protéiforme et transdisciplinaire. Parfois difficilement reconnaissable – la cartomancie, les constellations familiales, le house hushing, la visualisation, le tantrisme et le coaching de vie en font-ils partie ? –, il avance souvent sans dire son nom, allant même jusqu’à nier, dans certains cas, qu’il en est.

Que l’on en soit un acteur ou un observateur extérieur, on est souvent tenté de le réduire à certaines de ses approches, en fonction de ses affinités personnelles. Mais le développement personnel se limite-t-il à la psychologie positive, à la méditation ou aux livres de self-help ? À l’heure des psychologues-astrologues, des chamans d’entreprise et des magnétiseurs à distance, ne doit-on pas plutôt interroger les liens qui rapprochent toutes ces pratiques les unes des autres ?

Pour comprendre ce qu’est le développement personnel, il faut oser une approche globale – ou, pour parler comme lui, « holistique » –, qui tiendrait compte de l’ensemble de ses pratiques et de ses usages. Tout comme la médecine holistique permettrait d’accéder aux causes véritables d’une maladie, une telle approche devrait ainsi nous permettre d’accéder à « la véritable nature » du développement personnel, ou de comprendre au moins ce que peuvent avoir en commun, par exemple, un naturopathe, un maître reiki et un psychologue positif.


Le blues d’une époque

Sans qu’on ait à chercher bien loin, un premier point commun à tous les professionnels du développement personnel saute aux yeux et permet de commencer l’enquête : tous se proposent d’améliorer notre bien-être et de nous aider à être heureux. Doit-on alors en déduire que son succès est le symptôme d’un mal-être généralisé ? Et à quels signes pourrait-on reconnaître ce mal-être ?

Pour s’en faire une idée, une simple liste de tout ce sur quoi le développement personnel entend agir suffit : le stress, les problèmes d’estime et de confiance en soi, les problèmes relationnels – qu’ils soient dans le couple ou au travail –, les douleurs – en particulier si elles sont chroniques –, les insomnies, la fatigue, la dépression, le burn-out, l’anxiété... Quoique non exhaustive, cette liste donne un bon aperçu de l’étendue du champ de compétences du développement personnel.

Mais, en même temps, cette liste semble aussi réunir tous les maux de notre époque. Le développement personnel n’est donc pas uniquement un moyen de devenir heureux, il est également une critique de notre société et, en particulier, de son organisation du travail, de ses dynamiques relationnelles et de son rapport à « la Nature ». Dans cette critique se devine notre difficulté à vivre dans le monde tel qu’il est et tel que nous l’avons fait. En filigrane transparaît le sentiment d’une perte générale de sens : à quoi bon travailler, à quoi bon aimer, à quoi bon vivre si rien de tout cela ne nous rend heureux ?


Un remède miracle ?

Le développement personnel n’est toutefois pas qu’une critique de cette modernité qui peine à tenir ses promesses, il se présente aussi comme un ensemble de solutions au mal-être de notre temps. Cependant, autre point commun, toutes ces solutions ne visent pas directement les causes du mal-être, mais la manière dont nous pouvons y faire face, les vivre, les ressentir et les surmonter.

Ainsi, l’engouement pour le développement personnel nous permet d’appréhender l’importance des émotions dans notre société. En effet, selon lui, notre bien-être et notre mal-être, comme notre bonheur et notre malheur, ne dépendraient que de notre capacité à « gérer » nos émotions – une capacité que nous aurions tous, enfouie en nous. Si séduisante que soit cette idée, elle n’en éveille pas moins la prudence. N’aurions-nous pas affaire à des vendeurs de panacée qui profiteraient de notre mal-être ? Au regard des promesses et des prix pratiqués par certains, la question mérite d’être posée. D’un côté, on ne peut nier sa dimension foncièrement capitaliste. L’ampleur de l’économie qu’il génère fait indiscutablement de lui un des moteurs actuels de la consommation. D’un autre côté, ce succès commercial laisse aussi entrevoir la satisfaction de ses usagers. Mais de fait, l’un n’empêche pas l’autre.

La vraie question n’est donc pas de savoir si le développement personnel « marche », ni de savoir si on est pour ou contre, ou si on y croit ou pas. Elle réside dans l’analyse de son succès : pourquoi place-t-on autant d’espoirs en lui ? Pourquoi semble-t-il « marcher » pour certains ? Et que révèle cette efficacité ? Au-delà de ses promesses et de nos espoirs, son essor massif peut être lu comme un miroir tendu à nos sociétés. Que nous dit cette quête de soi de notre rapport à nous-mêmes, aux autres et au monde ? Que dit-elle de la nature et de l’ampleur de nos angoisses existentielles ?


Aliénation et délivrance

Considéré par certains comme une pratique profondément libératrice, le développement personnel est censé nous délivrer de ce qui est et que l’on ne peut pas changer. Il apparaît ainsi comme une philosophie de vie nous permettant d’échapper aux tourments d’un monde que l’on ne contrôle pas. En ce sens, le développement personnel ne se rapprocherait-il pas de ce fameux « supplément d’âme » dont parlait le philosophe Henri Bergson et qui manquait, selon lui, à notre modernité ? Serait-il l’incarnation du souffle spirituel qui permettrait de stabiliser une humanité déséquilibrée par le progrès technique et les excès matérialistes ?

Aux yeux de ses contempteurs, les « séances » de développement personnel s’apparenteraient plutôt à des « shoots de bien-être ». Loin de nous guérir, elles ne serviraient qu’à nous faire oublier momentanément notre mal-être et à détourner notre attention des véritables causes de notre souffrance. En agissant de la sorte, le développement personnel peut alors être perçu comme un puissant outil de contrôle social, incitant à l’inaction, à l’image des états méditatif et contemplatif qu’il affectionne tant. Et en même temps, pour nombre de ses critiques, son fonctionnement favoriserait aussi certaines dérives, parmi lesquelles des phénomènes d’emprise, de dépendance et de déstabilisation psychologique.

S’il est aujourd’hui fréquent d’opposer ces deux perceptions et de n’en défendre, en fonction de ses convictions, qu’une des deux, ce livre entend les tenir pour complémentaires et égales l’une à l’autre, comme si elles constituaient les deux faces d’une même médaille. À la fois populaire, agréable, anesthésiant et addictif, le développement personnel semble autant délivrer qu’aliéner : serait-il le nouvel opium du peuple ?






1
 
Retour aux origines

Popularisé auprès du grand public dans les années 1990 et 2000 grâce à des films comme Will Hunting (1997), À la poursuite du bonheur (2006) ou encore Mange, prie, aime (2010), le développement personnel n’en était pourtant déjà plus à ses débuts. Loin de se perdre dans la nuit des temps, l’histoire du développement personnel débute dans les années 1950-1960 du côté des États-Unis et plus particulièrement de la Californie.


La carte n’est pas le territoire

Au regard des multiples emprunts à des « sagesses anciennes » et à différentes cultures, le développement personnel peut apparaître comme un phénomène à la fois transculturel et intemporel. Pourtant, il n’existe aucune trace de « salons du développement personnel » dans l’agora athénienne ou le forum romain et rien n’indique que la bibliothèque d’Alexandrie fût dotée d’un rayon qui lui aurait été dédié. Aussi est-il important de faire la distinction entre le discours actuel du développement personnel et les références qu’il manipule. À aucun moment Antoine de Saint-Exupéry n’a eu l’intention d’écrire un livre de développement personnel en publiant Le Petit Prince (1943). Pareil constat s’impose pour la Bible, le Mahābhārata, Socrate, Marc Aurèle, Confucius, Khalil Gibran, etc. : tous sont abondamment exploités aujourd’hui au sein du développement personnel, mais souvent réduits à des collections de « citations inspirantes », utilisées en dehors de leur contexte d’origine, adaptées aux besoins du moment et élevées au rang de préceptes.

Cette forme de réappropriation et de réinterprétation de sagesses plus ou moins ancestrales n’est pas nécessairement une trahison, mais elle dénote notre propension à projeter dans le passé nos préoccupations actuelles et notre espoir d’y trouver des réponses satisfaisantes. Certes, quand le développement personnel s’en remet à l’ancienneté d’un enseignement ou s’inscrit dans le « plus pur respect de la tradition », il cherche à toucher à l’universel et à l’intemporel, mais il manifeste aussi son aversion pour un présent dans lequel il ne souhaite pas se reconnaître.

Pour comprendre le développement personnel, il est donc nécessaire de faire abstraction de l’imaginaire qui l’entoure et de s’intéresser à l’expression en elle-même. À partir de quand et à quels sujets parle-t-on de développement personnel ?


L’invention du potentiel humain

L’expression « développement personnel » s’impose plus ou moins spontanément aux États-Unis (personal development ou personal growth) au tournant des années 1950-1960. On ne lui connaît pas d’inventeur, pas plus qu’on ne peut identifier une date ou un ouvrage particulier qui constituerait en quelque sorte son acte de naissance. En revanche, on peut discerner le milieu dans lequel cette expression apparaît : une nébuleuse de « centres de croissance » et de « groupes de développement du potentiel humain » qui prend forme dès les années 1950. On y retrouve des psychologues et formateurs aux démarches très variées, mais qui s’emploient tous à expliquer le décalage qu’ils constatent entre, d’une part, le principe d’une égalité naturelle des êtres humains entre eux et, d’autre part, les nombreuses inégalités sociales, professionnelles et sentimentales dont nous souffrons. Pour eux, cet écart proviendrait d’une seule et même cause : notre manière d’exploiter notre potentiel.

Dès lors, se posent deux grandes questions : de quoi serions-nous capables si nous parvenions à tirer parti de la totalité de nos capacités ? Et comment parvenir à les « développer » ? Ainsi, s’impose peu à peu la possibilité d’« améliorer » l’être humain pour le faire évoluer vers une forme supérieure – une « meilleure version » de lui-même – et ce, notamment, grâce à la croyance persistante, malgré de nombreux démentis, selon laquelle nous n’utiliserions que 10 % de notre cerveau. À ce stade de l’histoire, l’expression « développement personnel » ne fait pas encore autorité : on parle alors de « potentiel humain ».

Parmi tous les chercheurs qui gravitent dans cette nébuleuse figurent des noms bien connus : Carl Rogers et sa psychologie humaniste, Fritz Perls et sa Gestalt-thérapie, Alexander Lowen et son analyse bioénergétique ou encore, quelques années plus tard, Stanislas Grof et sa psychologie transpersonnelle, et Éric Berne et son analyse transactionnelle. C’est aussi dans ce milieu qu’émerge en 1950 la dianétique, fondée par L. Ron Hubbard, et qui évolua dès 1952 vers l’Église de scientologie.

Dominé par l’optimisme et l’enthousiasme, ce mouvement s’inscrit toutefois dans un contexte historique particulier, marqué par la Seconde Guerre mondiale et la Shoah. Fascinée par les états modifiés de conscience et les expériences dites « transcendantales », toute cette génération cherche des moyens de surmonter les traumatismes de son époque et de (re) construire une humanité plus harmonieuse.


À la recherche des états de conscience extraordinaires

Parmi toutes ces expérimentations, deux voies se dessinent progressivement : celle des différentes formes d’extase religieuse, et en particulier celles venues d’Orient, et celle des psychotropes, appelés aussi enthéogènes lorsqu’ils sont consommés dans un but religieux.

En matière de psychotrope, la publication en 1954 des Portes de la perception du philosophe Aldous Huxley marque symboliquement le début des grandes explorations. Centré sur le trip qu’Huxley avait lui-même vécu après avoir pris, sous contrôle médical, « quatre décigrammes de mescaline », cet essai tente de montrer comment la drogue en général permettrait d’assouvir notre « besoin de transcender l’insuffisance du moi ». Pour autant, et même si Huxley affirme que l’on ressort d’une telle expérience à tout jamais transformé, le récit n’en laisse pas moins transparaître une certaine déception, dans la mesure où les visions ne semblent pas avoir été à la hauteur de ce que l’auteur espérait. Au même moment, et plébiscité par la Beat Generation puis par les hippies, le LSD rencontre lui aussi un certain succès et passe pour l’un des meilleurs moyens de produire un « élargissement de la conscience », des « transes mystiques », et d’arriver à « regarder Dieu en face ». Malheureusement, tout aussi responsable de bad trips aux conséquences parfois tragiques, il est interdit aux États-Unis dès 1966 et tombe peu à peu en désuétude, sans avoir réussi à convaincre, contrairement à une autre substance, l’ayahuasca.

L’ayahuasca se répand lentement en Occident à partir de 1963 et la publication de The Yage Letters – yagé étant l’autre nom de l’ayahuasca –, une correspondance entre les deux piliers de la Beat Generation, William S. Burroughs et Allen Ginsberg. Malgré des effets secondaires parfois très désagréables, ce breuvage hallucinogène amazonien n’a cessé de gagner en popularité au fil des années, au point d’être devenu depuis les années 1990 le cœur d’un important – et juteux ! – tourisme narco-spirituel en Amérique du Sud. Interdit dans la plupart des pays occidentaux, vanté par certaines stars – Will Smith, Miley Cyrus, Megan Fox –, l’ayahuasca est principalement consommé dans le cadre de rituels chamaniques, même si un usage artistique s’est aussi développé, comme a pu en témoigner l’exposition « Visions chamaniques » organisée par le musée du Quai Branly en 2023.

Au-delà de leurs promesses, les psychotropes furent victimes de leurs propres limites. Comme le remarquait déjà Huxley en 1954, les effets secondaires de ces différents produits en rendent l’usage trop incertain, voire dangereux. Surtout, du côté des extases religieuses, d’autres pratiques se sont rapidement révélées tout aussi prometteuses et, a priori, bien moins dangereuses.

Portés par le succès de l’Autobiographie d’un yogi (1946) de Paramahansa Yogananda, la méditation et le yoga s’imposent dès les années 1950 dans le champ des techniques censées permettre l’activation de capacités hors du commun. En effet, l’ouvrage de Yogananda ne se contente pas d’entretenir l’idée que des états de conscience supérieurs sont accessibles par la méditation et le yoga, il explique aussi comment ces pratiques permettent, entre autres, de se déplacer en lévitant et de ralentir son vieillissement. Source d’inspiration de toute une génération – des Beatles, qui se rendirent en Inde en 1968 après l’avoir lu, jusqu’à Steve Jobs, le fondateur d’Apple –, l’ouvrage contribua autant à la popularisation des religions orientales qu’à celle des états de conscience supérieurs.

De l’autre côté de l’Atlantique, on doit surtout à Lobsang Rampa d’avoir largement remis au goût du jour cet imaginaire oriental, dans son livre Le Troisième Œil, paru en 1956. Dans cet ouvrage, l’auteur – de son vrai nom Cyril Henry Hoskin –, un installateur d’équipements chirurgicaux, se présente comme la réincarnation d’un lama tibétain et raconte, parmi bien d’autres anecdotes, comment, dans une vie antérieure, une opération chirurgicale réalisée par un lama lui a ouvert un « troisième œil » lui permettant de voir l’aura des gens. Bien que la supercherie ait été rapidement démontrée par des spécialistes de la culture tibétaine, cela n’empêcha pas Rampa de faire carrière et d’attiser la curiosité de ses lecteurs quant à la possibilité de développer les mêmes pouvoirs surnaturels que lui grâce à ces pratiques orientales.

D’entrée de jeu, l’exploration du potentiel humain s’oriente donc vers la question plus globale des perceptions extrasensorielles et des facultés métapsychiques, comme la clairvoyance (capacité de percevoir des événements éloignés dans le temps et l’espace), la télépathie (capacité de communiquer par la pensée) et la télékinésie (capacité de déplacer les objets par la pensée). En état de conscience modifiée, ne serait-il pas possible à certains d’entre nous de faire usage ou d’acquérir de telles compétences ? De cette manière, et notamment par l’intermédiaire des travaux de Joseph B. Rhine, la parapsychologie – discipline qui entend étudier ces phénomènes paranormaux – rejoint elle aussi la nébuleuse du potentiel humain.


Esalen et le Mouvement du potentiel humain

Bien que toutes ces recherches sur le potentiel humain suivent des trajectoires différentes et parfois très étonnantes, elles finissent toutefois par trouver un point de convergence à la fois géographique et idéologique, au début des années 1960, sur la côte californienne.

À l’origine de cette initiative se trouvent deux psychologues américains : Richard Price et Michael Murphy, dont les parcours de vie, à eux seuls, illustrent le creuset du potentiel humain. Tous deux diplômés en 1952 en psychologie à l’Université de Stanford et adeptes de la méditation – Murphy rejoignit même pendant plus d’un an l’ashram de Sri Aurobindo en Inde –, ils sont aussi fascinés par les religions orientales, les psychotropes et la parapsychologie. Même si, au vu de ces points communs, ils auraient pu se croiser bien plus tôt, Price et Murphy ne se rencontrent qu’en 1960, dans un centre de méditation de San Francisco. De leurs nombreuses accointances germe en eux l’idée de créer un lieu qui permettrait aux « explorateurs du potentiel humain » de se rencontrer et d’expérimenter leurs méthodes. Ainsi fondent-ils Esalen en 1962, à Big Sur, en Californie. Très rapidement, grâce à leur dynamisme, Esalen devient le centre névralgique de l’exploration du potentiel humain et accueille la plupart des chercheurs évoqués précédemment, de Rogers à Rhine, ainsi que tous ceux qui cherchent à développer leur potentiel.

Loin des cadres académiques, dans un environnement naturel remarquable, la diversité des approches est plus que jamais de mise et constitue même une des richesses revendiquées par le centre. Rejetant tout dogmatisme, le mot d’ordre est à l’exploration, sous toutes ses formes et dans une très grande liberté, d’un potentiel humain dont on se demande toujours quelles peuvent bien être les limites – si tant est qu’il y en ait. De cette effervescence naît le Mouvement du potentiel humain, animé par un double objectif : d’une part, éveiller les consciences au potentiel humain et, d’autre part, encourager chacun à développer son potentiel, tout en lui en donnant les moyens.

À bien des égards, le roman de Richard Bach Jonathan Livingston le goéland, paru en 1970 et adapté en film en 1973, peut être considéré comme un des manifestes de ce Mouvement et une métaphore de la démarche suivie, au moins en théorie, par ses membres. Repoussant les limites de sa condition, un goéland perfectionne sans cesse ses techniques de vol, jusqu’à parvenir un jour à atteindre, grâce à elles, le paradis. Après y avoir encore amélioré son art de voler, il finit par revenir sur terre pour enseigner à ses congénères tout ce qu’il a appris et leur permettre de vivre la même expérience que lui.

Comme le roman de Bach, traduit en une quarantaine de langues et qui figure, encore aujourd’hui, parmi les livres les plus vendus dans le monde (plus de 40 millions d’exemplaires), le Mouvement du potentiel humain rencontre un important succès et de nombreux centres ouvrent, d’abord aux États-Unis puis, progressivement, en Occident et dans le monde entier. En France, un Centre de développement du potentiel humain s’installe à Paris en 1972 et propose, notamment, des formations « aux techniques de la psychologie humaniste par des thérapeutes intégrant à leur pratique la dimension transpersonnelle ».

Dans le sillage de ce mouvement, apparaissent d’autres organismes à la filiation moins claire, mais qui utilisent les mêmes ressources, tels que l’Institut d’expansion psycho-psychique, qui « s’occup [e] de l’évolution physique et psychique de l’être humain » en proposant « une synthèse dynamique entre la sagesse orientale et la psychologie moderne » ou le Séminaire Alpha, « premier cours de dynamique mentale », qui promet quant à lui de « parvenir à un vrai contrôle de la conscience » et de « développer ses facultés paranormales ». Ainsi, malgré un objectif unanimement partagé, les moyens restent éclectiques, au risque parfois de compromettre la cohérence du mouvement. Cette cohérence n’est toutefois pas qu’une illusion. Elle s’organise autour d’éléments de langage commun et d’une même vision de l’être humain, empruntée au psychologue ­Abraham Maslow.


Réaliser son potentiel, devenir soi-même

Devenu célèbre presque malgré lui, Maslow arrive dès 1962 à Esalen et devient très rapidement l’un des piliers du Mouvement du potentiel humain. Fondateur avec Carl Rogers de la psychologie dite « humaniste », il est surtout l’auteur d’une théorie des besoins qui, tout en structurant le Mouvement du potentiel humain, encadre aussi la transition vers le fameux développement personnel.

Pour Maslow, toute action humaine est régie par la volonté de satisfaire un besoin et l’ensemble de nos actes obéit à ce « processus perpétuel ». Dès qu’un besoin est satisfait, d’autres émergent aussitôt. Tous nos besoins ne sont toutefois pas du même ordre et se classent en cinq types distincts : les besoins « physiologiques », liés à la simple survie biologique ; les besoins de sécurité, d’amour, d’estime ; et enfin ceux que Maslow nomme d’« auto-actualisation ».

Contrairement à une idée reçue, Maslow ne représenta jamais sa théorie sous la forme d’une pyramide, même s’il concevait bien une forme de hiérarchie entre les différents types de besoins. Dans sa vision des choses, les catégories peuvent s’ordonner différemment en fonction des individus – par exemple, le besoin d’amour peut primer sur celui de sécurité – et un même besoin peut appartenir à différentes catégories – à l’image du sexe qui peut à la fois relever du physiologique et de l’amour. Mais, selon lui, nous tendrions tous naturellement – comme Jonathan Livingston – vers le cinquième et ultime type de besoin, à savoir « le désir de devenir de plus en plus ce que l’on est, de devenir tout ce que l’on est capable de devenir ».

Avec sa théorie, Maslow formule l’idée que tout être humain porte en lui, d’une manière innée, un potentiel et le besoin de le réaliser pour savoir qui il est vraiment. Réalisation de soi et construction identitaire sont donc liées l’une à l’autre dans sa pensée et forment, en définitive, une véritable philosophie de l’existence. Au-delà de cette philosophie, les travaux de Maslow permettent aussi d’observer l’émergence de la notion de « développement personnel ». Absente de la première édition de son ouvrage Motivation and Personality, paru en 1954, elle apparaît en 1970 dans la deuxième édition, et sert alors à qualifier le chemin qui conduit à l’auto-actualisation, c’est-à-dire à l’épanouissement et à la réalisation de soi, de même que les groupes qui s’y consacrent.

Grâce aux travaux de Maslow, l’effervescence du Mouvement du potentiel humain se voit en quelque sorte canalisée à l’intérieur d’une dynamique unique et qui constitue, à proprement parler, le développement personnel. Néanmoins, une telle philosophie de vie et son succès ne peuvent se comprendre en dehors du contexte dans lequel ils émergent.


Un nouvel idéal de vie

Indissociables de la contre-culture des années 1960, le Mouvement du potentiel humain et le développement personnel sont à la fois deux de ses produits et deux de ses sources d’inspiration.

Après le choc de la Seconde Guerre mondiale, la très forte croissance économique que connaît l’Occident améliore sensiblement la qualité de vie. La consommation devient alors synonyme de bonheur et incite les jeunes générations à ne plus se contenter de survivre, mais bien plutôt à chercher à vivre et, plus encore, à prendre « le temps de vivre », comme en témoigne la chanson de Georges Moustaki écrite en 1969. Ainsi, une vie réduite au fameux « métro, boulot, dodo » – un des slogans de Mai 68 – paraît dorénavant insoutenable : il n’est plus question de « perdre sa vie à la gagner », il faut, au contraire, en profiter le plus possible.

Dans cette évolution du rapport au travail et au bonheur se cristallise une nouvelle relation au monde, radicalement opposée à celle qui prévalait jusqu’alors. Du milieu des années 1950 jusqu’à l’été 1968, portée par les jeunes générations, la contestation ne cesse de gagner en intensité en Occident et ses revendications dépassent de très loin les seules questions économiques et politiques. Comme le remarque l’historien et militant Theodore Roszak, en ciblant la technocratie, c’est-à-dire l’organisation de notre société selon un modèle inspiré de l’industrialisation et entièrement voué au productivisme, la critique, en fait, remet en cause l’intégralité de notre culture.

La religion, l’école et même la famille sont alors perçues comme des conditionnements, un asservissement au système et une façon d’étouffer nos aspirations individuelles. Aussi ces générations se tournent-elles vers de nouveaux horizons, incarnés, entre autres, par le féminisme, le pacifisme, l’écologie, la liberté sexuelle, les drogues, les religions orientales et l’ésotérisme, afin de renverser « l’ancien monde » et de poser les bases d’une nouvelle culture – une contre-culture – à même de permettre l’épanouissement de tous les êtres humains.

D’une certaine manière, ce courant vient donner raison à la théorie de Maslow. Comme « les jeunes » des années 1960 n’ont plus guère à s’inquiéter pour leur survie quotidienne, en dépit de la guerre froide, ils peuvent se consacrer à la satisfaction d’un nouveau type de besoins. Exprimée en termes de « déprogrammation » ou de « déconditionnement », cette nouvelle aspiration rejoint l’auto-actualisation de Maslow. Seulement, « déprogrammer » les individus afin qu’ils redeviennent d’« authentiques » êtres humains pose une nouvelle question fondamentale : si notre identité était auparavant définie par « le système », qui sommes-nous véritablement ?

Selon la philosophie maslowienne, nous sommes notre propre potentiel et il nous appartient de le découvrir, puis de le réaliser, notamment grâce aux approches développées par le Mouvement du potentiel humain. C’est donc sans surprise qu’on voit défiler à Esalen de nombreuses personnalités du mouvement contre-culturel, des chanteurs Bob Dylan et Joan Baez aux universitaires Gregory Bateson et Timothy Leary, le pape – ou l’apôtre – du LSD.

En définitive, la vision de l’homme que propose Maslow correspond tout à fait à l’esprit contre-culturel. Elle n’impose aucune idée préconçue et donne à chacun la liberté de se construire par lui-même, sans que son identité soit prédéfinie par quelque « système » ou quelque autorité que ce soit. Cependant, cette quête de soi se confond alors avec la contestation de la culture dominante et nourrit l’idée que l’on forge son identité et son bonheur en s’opposant à la culture dans laquelle on vit. Par conséquent, cette philosophie favorise aussi une forme d’individualisme particulier, que l’historien américain Christopher Lasch qualifie de « narcissique ». Caractérisée par un culte de l’individu qui encourage autant l’introspection que la recherche de la reconnaissance et de la célébrité, la quête du « vrai soi » devient ainsi synonyme d’autopromotion de soi, et développer son potentiel, un moyen d’augmenter sa propre valeur.

Absorbé par les milieux contre-culturels, le Mouvement du potentiel humain devient le développement personnel. Impossible à définir par son contenu, il est le chemin que l’on parcourt pour se réaliser et arriver jusqu’à soi, jusqu’à son vrai soi, à l’image de Will, le personnage joué par Matt Damon dans Will Hunting qui, grâce à une thérapie, parvient à réaliser son potentiel de surdoué, à quitter son emploi de concierge et à entrevoir un avenir heureux. Quant au milieu du développement personnel, il est l’environnement dans lequel évoluent ceux qui empruntent ce chemin.

Dès les débuts du développement personnel, les voies proposées s’avèrent extrêmement variées. Toutes sont censées mener à la réalisation de soi, et il appartient à chacun de trouver sa propre voie et ses propres moyens d’avancer, comme Blanche Gardin dans La Meilleure Version de moi-même ou Julia Roberts dans Mange, prie, aime. Au fil du temps, certaines directions se sont imposées et sont parvenues à polariser le milieu du développement personnel, au point d’en pousser certains à vouloir y opérer des distinctions.
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